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Montaigne, Les Essais, livre II, chap. 31 

« Des cannibales » 
 

« Or je trouve, pour revenir à mon propos, qu’il n’y a rien de barbare et de sauvage en 
cette nation, à ce qu’on m’en a rapporté : sinon que chacun appelle barbarie ce qui n’est pas de 
son usage. Comme de vrai nous n’avons autre mire de la vérité, et de la raison, que l’exemple 
et idée des opinions et usances du pays où nous sommes. Là est toujours la parfaite religion, la 
parfaite police, parfait et accompli usage de toutes choses. Ils sont sauvages de même que nous 
appelons sauvages les fruits, que nature de soi et de son progrès ordinaire a produits : là où à la 
vérité ce sont ceux que nous avons altérés par notre artifice, et détournés de l’ordre commun, 
que nous devrions appeler plutôt sauvages. En ceux-là sont vives et vigoureuses, les vraies, et 
plus utiles et naturelles, vertus et propriétés ; lesquelles nous avons abâtardies en ceux-ci, les 
accommodant au plaisir de notre goût corrompu. Et si pourtant la saveur même et délicatesse 
se trouve à notre goût même excellente à l’envi des nôtres, en divers fruits de ces contrées-là, 
sans culture : ce n’est pas raison que l’art gagne le point d’honneur sur notre grande et puissante 
mère nature. Nous avons tant rechargé la beauté et richesse de ses ouvrages par nos inventions, 
que nous l’avons du tout étouffée. Si est-ce que partout où sa pureté reluit, elle fait une 
merveilleuse honte à nos vaines et frivoles entreprises. (…) 

Tous nos efforts ne peuvent seulement arriver à représenter le nid du moindre oiselet, 
sa contexture, sa beauté, et l’utilité de son usage : non pas la tissure de la chétive araignée. 
Toutes choses, dit Platon, sont produites ou par la nature, ou par la fortune, ou par l’art. Les 
plus grandes et plus belles par l’une ou l’autre des deux premières : les moindres et imparfaites 
par la dernière. 

Ces nations me semblent donc aussi barbares, pour avoir reçu fort peu de façon de 
l’esprit humain, et être encore fort voisines de leur naïveté originelle. Les lois naturelles leur 
commandent encore, fort peu abâtardies par les nôtres. »  

« Ils ont leurs guerres contre les nations, qui sont au delà de leurs montagnes, plus avant 
en la terre ferme, ausquelles ils vont tous nuds, n'ayants autres armes que des arcs ou des espées 
de bois, appointées par un bout, à la mode des langues de noz espieuz. C'est chose 
esmerveillable que de la fermeté de leurs combats, qui ne finissent jamais que par meurtre et 
effusion de sang : car de routes et d'effroy, ils ne sçavent que c'est. Chacun rapporte pour son 
trophée la teste de l'ennemy qu'il a tué, et l'attache à l'entrée de son logis. Apres avoir long 
temps bien traité leurs prisonniers, et de toutes les commoditez, dont ils se peuvent adviser, 
celuy qui en est le maistre, faict une grande assemblée de ses cognoissans. Il attache une corde 
à l'un des bras du prisonnier, par le bout de laquelle il le tient, esloigné de quelques pas, de peur 
d'en estre offencé, et donne au plus cher de ses amis, l'autre bras à tenir de mesme ; et eux deux 
en presence de toute l'assemblée l'assomment à coups d'espée. Cela faict ils le rostissent, et en 
mangent en commun, et en envoyent des loppins à ceux de leurs amis, qui sont absens. Ce n'est 
pas comme on pense, pour s'en nourrir, ainsi que faisoient anciennement les Scythes, c'est pour 
representer une extreme vengeance. Et qu'il soit ainsi, ayans apperceu que les Portugais, qui 
s'estoient r'alliez à leurs adversaires, usoient d'une autre sorte de mort contre eux, quand ils les 
prenoient ; qui estoit, de les enterrer jusques à la ceinture, et tirer au demeurant du corps force 
coups de traict, et les pendre apres : ils penserent que ces gens icy de l'autre monde (comme 
ceux qui avoient semé la cognoissance de beaucoup de vices parmy leur voisinage, et qui 
estoient beaucoup plus grands maistres qu'eux en toute sorte de malice) ne prenoient pas sans 
occasion cette sorte de vengeance, et qu'elle devoit estre plus aigre que la leur, dont ils 
commencerent de quitter leur façon ancienne, pour suivre cette-cy. Je ne suis pas marry que 
nous remerquons l'horreur barbaresque qu'il y a en une telle action, mais ouy bien dequoy 



 2 

jugeans à point de leurs fautes, nous soyons si aveuglez aux nostres. Je pense qu'il y a plus de 
barbarie à manger un homme vivant, qu'à le manger mort, à deschirer par tourmens et par 
gehennes, un corps encore plein de sentiment, le faire rostir par le menu, le faire mordre et 
meurtrir aux chiens, et aux pourceaux (comme nous l'avons non seulement leu, mais veu de 
fresche memoire, non entre des ennemis anciens, mais entre des voisins et concitoyens, et qui 
pis est, sous pretexte de pieté et de religion) que de le rostir et manger apres qu'il est trespassé. » 

« Nous les pouvons donc bien appeler barbares, eu égard aux règles de la raison, mais 
non pas eu égard à nous, qui les surpassons en toute sorte de barbarie. Leur guerre est toute 
noble et généreuse, et a autant de beauté que cette maladie humaine en peut recevoir : elle n’a 
autre fondement parmi eux, que la seule jalousie de la vertu. Ils ne sont pas en débat de la 
conquête de nouvelles terres : car ils jouissent encre de cette puberté naturelle, qui les fournit 
sans travail et sans peine, de toutes choses nécessaires, en telle abondance, qu’ils n’ont que faire 
d’agrandir leurs limites. (…) Si leurs voisins passent les montagnes pour les venir assaillir, et 
qu’ils emportent la victoire sur eux, l’acquêt du victorieux, c’est la gloire, et l’avantage d’être 
demeuré maître en valeur et en vertu : car autrement ils n’ont que faire des biens des vaincus, 
et s’en retournent à leurs pays, où ils n’ont faute d’aucune chose nécessaire ; ni faute encore de 
cette grande partie, de savoir heureusement jouir de leur condition, et s’en contenter. Autant en 
font ceux-ci à leur tour. Ils ne demandent à leurs prisonniers, autre rançon que la confession et 
reconnaissance d’être vaincus : Mais il ne s’en trouve pas un en tout un siècle, qui n’aime mieux 
la mort, que de relâcher, ni par contenance, ni de parole, un seul point d’une grandeur de 
courage invincible. Il ne s’en voit aucun, qui n’aime mieux être tué et mangé, que de requérir 
seulement de ne l’être pas. Ils les traitent en toute liberté, afin que la vie leur soit d’autant plus 
chère : et les entretiennent communément des menaces de leur mort future, des tourments qu’ils 
y auront à souffrir, des apprêts qu’on dresse pour cet effet, du détranchement de leurs membres, 
et du festin qui se fera à leurs dépens. Tout cela se fait pour cette seule fin, d’arracher de leur 
bouche quelque parole molle ou rabaissée, ou de leur donner envie de s’enfuir ; pour gagner cet 
avantage de les avoir épouvantés, et d’avoir fait force à leur constance. (…) 

Pour en revenir à notre histoire, il s’en faut tant que ces prisonniers se rendent, pour tout 
ce qu’on leur fait, qu’au rebours pendant ces deux ou trois mois qu’on les garde, ils portent une 
contenance gaie, ils pressent leurs maîtres de se hâter de les mettre en cette épreuve, ils les 
défient, les injurient, leur reprochent leur lâcheté, et le nombre des batailles perdues contre les 
leurs. J’ai une chanson faite par un prisonnier, où il y a ce trait : Qu’ils viennent hardiment 
trétous, et s’assemblent pour dîner de lui, car ils mangeront quant et quant leurs pères et leurs 
aïeux, qui ont servi d’aliment et de nourriture à son corps : ces muscles, dit-ils, cette chair et 
ces vaines, ce sont les vôtres, pauvres fols que vous êtes : vous ne reconnaissez pas que la 
substance de vos ancêtres s’y tient encore : savourez-les bien, vous y trouverez le goût de votre 
propre chair : invention, qui ne sent aucunement la barbarie. » 

Montaigne, Essais, livre II, chap. 31 : « Des cannibales » 


